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BONIMENT

Le mieux est l'ennemi du bien.
Que l'emprunt lût couvert deux fois,

(rois foi», quatre /ois même, c'était
bien,—quatorze fois c'tstle mieux, qua-
torze fois c'est trop.

Les quarante quatre milliards décapitai
rouscrit , 1< s quarante quain milliards
dont M. de Gou'arda remercié Dieu à la
tribune, sont on chiffre excessif, déme-
suré, monstrueux qui témoigne moins
du crédit de la France que de l'ardeur,
que de la lièvre d'une spéculation trop
favorisée.

Le crédit de la France pouvait attein
dre en souseru tions sérieuses, le capital
de onze ou douze milliards, — au-delà ce
n'est plus que de l'agiotage, du tnpotage
et malgré les affirmations de M. de Gou-
!ard, nous doutons que Je boa Dieu ait
consenti à y mettre les doigts.

Certes, nous ne prétendons pas que la
spéculation soit exclue d'une opéntion
imancière comme celle d'un emprunt de
plus da trois milliards, nous ne préten-
dons pas que les souscripteurs soient
poussés par un élan de dévouement dé-
sir tére?s<* et de patriotisme pur;

L'argent n'a point de ces générosités ,
et les capitaux sont généralement réfrac-
'aires à des sentiments aussi chevaleres-
ques;

Mais tout en cffrant une bonne affaire
a»x préteurs , il fallait au mains ne pas
laisser le champ libre et la voie ouverte
» tous les chevaliers de Bourse, è> tous les
aigrthns de coulisse, à tous les Mercadets
tinanciers, — et or la au préjudice des
»ou*cnpteurs sérieux qui y allaieDt bon-
nement de leur argent, pendant que les

autres y allaient de leurs roueries et de
leurs ficelles.

Quarante quatre milliards de capital
souscrit représentent plus de six milliards
de garantie.

Ces six c illiards ont-ils existé, ont ils
été versés effectivement en or, écus, ou
billets de banque dans les caisses du tré-
sor public ou dans les caisses des finan-
ciers intermédiaires ?

Evidemment non, car u;i pareil dépla-
cement de capitaux provoquerait immé-
diatement une crise monétaire en France
et en Europe.

Je sais bien que les prêteurs étaient
autorisés à déposer à défaut de numéraire
d*-8 titres d'i rente, actions et valeurs in
dustrielle3 ayant cours.

C'est là que la fiaude commerce et que
la souscription à l'emprunt devient une
mauvaise plaisanterie.

Car ces titres, ces actions qui les a |
vérifiées, qui s'est assuré de leur valeur ;
réelle, et de la garantie qu'ils présen-
tait nt ?

Admettons qu'en France le contiôîe !
ait pu avoir lieu, mais à l'étranger, mais
en Angleterre, mais en Allemagne sur-
tout ?

L'Allemagne dit- on a souscrit p«ur
six milliards à l'emprunt Français! Six
milliards lorsqu'au mil lieu de leurs suc-
cès, de leurs victoires, d:? leurs con?uê
tes, les mêmes Allemands en retournant
toutes leurs poches ne trouvaient pas
cent cinquante millions de thalers à prê-
ter à leur gouvernement besogneux.

Ces six milliards sot donc sans con-
tredit des milliards pour rire, des milliards j
sans autre garantie que des actions sur s
les sables delà Poméranie, - udesobliga- I
tions sur lf s mines d'or du Brandebourg. I

Aiguillonnés par la commission ex-

i cessive de df mi pour cent CORÎentie à
leur profit, alléchés par les bénéfices de
la prime résultant d'une hausse combinée
d'avance, les banquiers étrangers ont fait
sotistme ridions sur millions, milliards
sur mi liard*. sece! tant comme garantie

1 tous les chiffons c^e papier eu moins en-
core peut-être —caos l'unique but d'aug-
mentf r par l'énormité de leurs souscrip-
tions nominale*, la proportion de leurs
souscripions effectives avec commission
et prime.

Et tout cela au préjudice de qt?i ?
Au préjudice des malheureux qui pen-

dant de longues heures faisaient queue et
se morfondaient à la porte des bureaux
de perception, apportant dans leur poche
de- espèces sonnantes et trébuchantes.

Ces naïfs souscri) teurs qui demandaient
vingt francs, cent francs, ou deux cents

! fiancs de rente verront leur souscription
I accueillie pour un douzième, et quant au

surplus, ils pt iirront aller le demander
aux banquiers Prussiens qui se feront un
véritable plais» de leur remettre des ti-
tres irréductibles avec cinq francs de prime
à la clef.

N'était-il pas élémentaire qu'il fallait
favoriser les souscripteurs Français plu
tôt que les souscripteurs étiangers, ou
tout au moins les souscripteurs apportant
de l'argent reconnu et coitrôlé?

Pourquoi n'avoir pas décidé par exem-
ple que tout souscripteur versant îmœé-
disteraent la totalité de ?a souscription
bénéficierait non seulement de l'escompte,
mais encor serait assuré d'un quantum
irréductible?

Le malheur est que le gouvernement
n'a pas eu suffisamment confiance dans
la France elie-mème , dans la France

| seule.
Cette France a pourtant souscrit qua-

tre milliards dans la matinée de diman-
che, des milliards pour de bon ceux-là .^

Quaat au quarante milliards du lundi,
ce sont les milliards de ! agiotage et du
t-iootac i , d« la spéculation éhontée ,
effroni ée et t ffrénée.
. Si nous jftoi?s quelques gouttes d'eau

froide sur l'enthousiasme suscité par I«
succès ce l emprunt de trois milliards,
c'est que ce succès nous te répètes est
une monstruosité, une gibbosité finan-
cière, dont il est bon de signaler les par-
tie- malsaines.

Lorsqu'au lendemain d'un emprunt do
cinq cents raillions, les bonapartistes s'é*
criaient triomphalement : L'empire de«i
n andait cinq cents millions, la France lui
offre :quirze mili^aris ;

Nous disions alors aux bonapartistes :
V>us êtes des farceurs, car vous n'ignoi
rez pas que ee sont là des souscriptions
sur le papier;

Vous savez bien qu'il n'existe pas en
France quinze milliards de numéraire ;

Vous savez bien que la plupart des
souscripteurs visent la prime de l'eni-*
prunt et non l'emprunt lui-même.

Nous ne voyons pas la raison de chan-
ger aujourd'hui de langage et d'appréci-
ation ;

D'autant p'us que ces réserves et ces
critiques n'entachent en rien le crédit glo-»
rieux et rayonnant de cette nation vain-
cue dont on s'arrache la signature et qui
n'a pag assez de dettes pour tous les ca-
pitalistes q»ii aspirent à l'honneur de de-
venir ses créanciers.

Si nous laissons dé côté les trente mil*
liards de souscriptions fictives greffées
sur des spéculations véreuses , il reste
encore douze mille millions de bon argent
et de bon papier pour attester qu'il exista
quelque part, dans un coin de l'Europe,
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Ce n'éta t pas assez des journaux officieux nous
'ouum aux grandes qualités d'esprit et de cœur
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,natlimil* de ,e <r âme et au charme péné-ir«»< de leur ne privé, ;

t i Ue,ai tp»s assez des photographies représen-
; ° ws messieurs dans des poses variées, mais ton-
i« h s et "«posantes, a la vitrine de toutes
'«boutiques;

liai
 DéUit p' s *S8' Zdes brochures a style évangé-

ip répandue» dans les campagnes ;

d \ .,M Pas *S!,e* des al égories de tout genre,
» emblèmes travestis en ép'Pg es. en breloques,
nouions de manchettes et mène en jarretières I
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 <t' elh s images? Les images d'Epinal t

croWu f,
s
, h ',mhles lithographies eoloriées que l'on

»in« i r • d8 '* COBt*-ioa politique ; ces des
«nJ ,VP qai P*ni»J«ent être le domaine exclusif
QOatrlsT » *' de Ge"e« è?e de Brabant et des
irum. ^ ÏUlon 'es voità transformés en ics-ms de propagatUe monarchique, et les hauts

faits des familles princières viennent prendre la
place de Crédit tué par les mauvais payeurs.

Nous avons ieçu cette semaine un échantillon de
ces prospecta- du dentistes. (Lithographie Pelle-
rin d'Epinal, et en vente chez tous les librai-
res).

En haut de la feuill« s'-*tr1e en grandes *»pita-
les 'e titro suivant : LES PRINCES D'ORLÉANS.

A chaque angle, dsux drapeaux tricolores entre-
lacés : le « drapeau chéri ».

Puis, quatorze vignettes accompagnée? de légen-
des dans lesquelles on retrouve les titres d- gloire,
d'héroiime et de grandeur de la famille d'Orléans.

G îpi m$ :
No 1. — Prise de la Smala d'Abd-el-Kader

par le duc d'Aumale.
Au premier plan, l'héritier du prise* de Coudé

en costume de général entouré de trois aides-de-
carnp.

Un arabe en bnrnou* j*une gît aux pieds du
cheval pendant qu' -ne feuira* «n robe bleue lui
pr èsente à boutdebras un enfant vêtu simplement
de ?on innocence.

À droite* un bœuf affolé selive à des cabrioles
bizarres sur le corps d une troisièoas femme é;he-
velée, entic, dans le fond, au milieu d'un nuage de
poussière verdàtre, trois ch»3seur« d'Afrijm en
carton «'avancent au galop sur des chevaux de
bo'*.

No 2. — Siège et prise d'Anvers.
Légende : « L« fMgas opprimés par les Hollan-

« dais se révoltèrent et reconquirent let' liberté.
« La duc d'Orléans, fils aîné du roi Louis Pûibops,
« va à Uws se&our». La pri?e d'Anvers et le lan-

I
i gage énergique tenu à l'Europe par le giuver-
« nement de Louis-Pùilippe assurent l'indé^n-

t dancedeU Belgique. »
Dessin : Un vieux général vu de dos auquel le

duc d'Orléan" montre deux pièces de carton sur des
affûts verts. Dans le lointain, la ville d'Anvers re-
présen! te par un clocher.

No 4— Le princede Jo'uville, à la Vera-Grnz,
passe son épée au travers du corps d'un général
mnic? a.

No 5. — Prise de Constantine.
Le dueda Nemours campé sur des murailles es

ruin s, excite au combat des soldats français qui lui
tournent précisément le dos,

No(>. — Campagne de Bitkara.
Ua chirurgien ra*jor offre une compresse au duc

de Montpeusierdont ta tète est entourée d'an fou-
lard ri' âge.

No 7. — Les fortifications de Paris.
Le roi Lnm PWilippe en grand costume, orné

A* ses favoris et couvert de ses déaarafoss, visite
de mur, accompigué de son ministre, H.

Thiers.
Oiui-ci en habit noir, la taille grandie d'au

moin* quatre pour >s, le teint rosé comme s'il était
en luit d'uae couche de sirop groseille, — étend
le brat avec la preciuon d'un garde de chemin de
fer ind'quant, la voie.

",a légende est à citer lout entière :
« Le roi, paruue8i<g-! prévoyance, avait de- :

« mandé et ohtfnu de» Chambres la construction
< de for iftcati'H s pont la cepiiata d» la Fr»nse.

« Si les armées françaises n'avaient pas été
* livrées à l'ennemi d Sedan et à Metz par une
« inqualifiable incapacité, ces fortificadomau-
« t aient sauvé la France »

Geite sappositien ï'est-elle pas admirable de
ï naïveté et d'iaaocenceî

" ) ! ' -?*

0 candide littérateur d'Epinal, si les França'j
n'avaient pas été vaincus à Sedan et à 8s%tz, Paris
n'aurait pas été assiégé et les fortifications n'au-
raif nt nas eu 'le peine, tn effei, à .«auver la France!

iVo8. — Mariage du comte de Paru.
i La reine vlarie Amélie marie -on petit-filf, etc .

« des jeuBes filles Aenègociants français viennent
« faire !eurs compliments et offrir un bouquet aux
« jeun' s mariés.

Des filles de négociants français, est-ce user.
ingénieux, est-ce assez délicat, est-ce assez trouvé?

Lfs dites filles de ï négociants français » font au
nombre de trois : une bleue, une verte et um
rounje.

Eiks ont l'air d'ê "e en pâte de biscuit et doivent
être médiocrement flattées delà façon dont on les
représente.

Signalons ssas nous y anêter le no 9, on le duo
de Chartres à la bataille de Palestro, décoré de la
propre m»iu de Viptor-Emmanuel.

Le o. 10 ou le comte de Paris, en Amérique, re-
cevant saus broncher un obus qui lui éclate dans
le ios.

Le n. 11 ou le comte d'Eu, dan < la guerre du
Brésil, immobi'e sur un cheval de bazar, ayant
l'air d'être placé devant un appareil ihotographi-
q«e, au moment du sacramentel : iV bougeont

i plus I
Cen. 12 ou le duc d'Alençm aux îles Philippi-

| nés, armé d'un canon, d'un revolver et d'un sabre
I et faisant partir le tout à la fois.
f Le n. 13 o'i le duc de Chartres , à l'armée de la.
f Loire, eifocçant son sabre dans le casque d'un

PfKsgtea éperdu;
I Et arrivons à la mort d- Loui.-Philipp,..

Lechei da la dynastie de Juillet, \ôtu d'uua



M mêÈ&mê ,

an pays qui se nomme la Fracce.
C'est donc aujourd'hui une affaire faite,

nous avons en poche de quoi bal&yer no-
tre territoire des malpropretés de l'in-
vasion.

Le pays vient de payer s& dette : à
TAssemblée nationale de penser à la
tienne.

Nommés pour faire la paix, rien que
pour cela, exclusivement pour cela, les
députés du huit février, g-àce à une ca-
suistique au moins hasardée, ont étendu,
é.iré, allongé, prolongé leur mandat jus-

3u'au paiement complet de l'indemnité
e gaerre et à la libération définitive du

territoire.
Maintenant les temps smt proches, ii

ne rente plus qu'à compter les sacs, et
nous avons le drait de dire à la majorité
brouillonne, rancunière et hargneuse :—

Tircis il faut enfin «ongerà la retraite.

Jacques BABBIEB

AFFAIRE NAQUET,

Cela ne pouvait manquer : la Droite de
l'Aiiemb'ée a tenu à prendre sa revanche
des marchés de l'Empire sur les marchés de
la Défense nationale.

Car ii ne faut pas s'y tromper : si la ma-
jorité de Versailles n'aime pas l'Empire, elle
déteste plus cordialement encore la Républi-
que.

Entre les deux, sa haine ne balance pas.
Donc, M. Naquet, membre de la commis-

sion d'étude de la Défense nationale , a
été mis l'autre jour snr la sellette, et le duc
d'Audiffrct-Pasquier s'est chargé, comme de
juste, de prononcer contre lui un réquisi-
toire véhément.

Nous devons le dire en toute sincérité : le
cas de M. Naquet n'était pas très brillant.

Payer soixante quinte mille francs des ca-
nous qui n'en v&lent que trente un mille,
constitue par tout pays, par tout gouverne-
ment et par toute opinion, une opération
plus que médiocre et nous n'aurons pas la
faiblesse delà trouver excellente sous le pre-
tfxte qu'elle a été conclue par un républi-
cain.

Mais, quant à comparer ce marché peu
avantageux avec les opérations véreusfj du
second empire, — il faut pour cela une force
d'assimilation et une dose de bonne volonté
qui ne peuvent éclore que sous l'influence des
passions politiques arrivées à leur maximum
d'intensité.

Eotre les fauleg de l'empire et les fautes
du gouvernement de la Défense nationale que
nous ne nous dissimulons point, pas plus au-
jourd'hui qu'hier, il existe une différence
capitale : l'honnêteté; une atténuation essen-
tielle : la nécessité.

Lorsque le gouvernement impérial gaspil-
lait lias finances, opérait ses virements lé
gendaires, employait les fonds du ministère

de 1« guerre a je ne sais quelles dépenses
secrètes, tripotait avec les Cahen Lyon et au-
tres industriels, —- il le faisait dans toute la
plénitude de son autorité, de sa toute puis-
sance et de sa liberté d'action.

Personne ne le gênait » ce moment là : ci
'es Prussiens encore à Berlin, ni les criti-
ques et les demandes de contrôle dont il se
«ouciait comme d'une guigne,

Les fonctionnaires arrivaient pauvres et
mouraient riches, — on condamnait à la
prison les journalistes qui se permettaiettt
de poser des points d'interrogation devant
certaines fortunes, — tout était pour le plus
mal dan» le pire des gouvernements.

Peut on soutenir que la situation était la
même, la responsabilité aussi grave vis à-vis
d'un pouvoir improvisé, élevé au milieu des
ruines et de la désorganisation générale lais-

sées par le pouvoir tombé?

Le gouvernement de la Défeme nationale,
héritier des incapacités, des désastres et des
dilapidations du second empire, entouré p^r
un horizon de Prussiens, était-il coupable au
même degré lorsqu'il concluait des marchés
hàttfs et onéreux, que s'il avait eu ses cou
dées franches, ses mouvements libres et ses

débouchés assurés ?
Le plus vulgaire bon sens indique que pour

apprécier les événements et les hommes, —
il faut se placer au moment où ces événements
se produisent, où ces hommes agissent.

Le gouvernement de la Défense nationale
placé en face d'une invasion terrible, privé
d'armes, de munitions et de vivres, obligé
de pturvoir à la Défense en quelques semai-
nes, en quelques jours, doit il encourir la
même sévérité de blâme, la même rigueur
de critiques pour ses erreurs, qu'un pouvoir
qui, après avo;r disposé pendant vixgt s.ns
de la fortune et des ressources de la France
ne lui lègue que la honte, ta défaite et le dé-
membrement?

L'affaire des canons de M. Naquet est une
affaire malheureuse, nous en convenons,
mais en aucun cas elle ne saurait être placée
sur le même rang que les vilenies bonapar-
tistes, quand ce ne serait que par cette rai-
son topique que ni M. Naquet, ni M. Gam-
betta, n'en ont profité personnellement et que
leur probité est sortie saine et sauve du dé-
bat.

Or, c'est là un point essentiel sur lequel
nous demandons la permission d'insister,
parce qu'on ne le rencontre généralement
pas dans les dilapidations impériales.

Au lieu de s'ériger en tribunal, en Conven-
tion souveraine, au lieu de BOUS donner ce
singulier spectacle de juges vociférant, mon-
trant le poing et injuriant leurs accusés,
l'Assemblée nationale aurait mieux fait de
déférer à la proposition de M. fiambeita de-
mandant des poursuites régulières contre les
individus coupables de prévarication, deman-
dant une enquête sur la situation personnelle
des membres du gouvroement de la Défense
naii oi aie, avant ex après le 4 septembre.

Alors seulement, l'Assemblée aurait fait
œuvre de justice sérieuse, éclairée, raison-
née et raisonnable, tandis qu'elle n'a fait
qu'une œuvre de passion et de colère.

Le vote du 30 juillet s'est transformé en

'
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1
une sorte de verdict de la Monarchie contre
la République.

Malheureusement, il manquait une petite
chose à cet arrêt: la compétence du tribunal.

JBigjax^nires

Pendant que M. de Moltke fait publier sous
sa direction un volume d'études sur la guerre
franco-allemande, on organise en France un
conseil militaire supérieur, et on ponsbtqe un
comité de défense.

Or, savez-vous qui on nommemembres de ce
comité militaire supérieur?

te maréchal Lebœuf t
Savez-vous qui on comme membre de ce co-

mité de défense?
Le géaéral Frossard I
Le maréchal Lebœuf, l'organisateur ûf nos

défaites, l'ex major général de l'armée du Rrun,
le même qui s'écriait au mois de juillet 1870 :
Nous sommes prêt* ! Le même qui laissait nos
places fortes démantelées, sans munitions et
sans vivres, — le maréchal Lebœuf, membre
du conseil supérieur de l'armée!

Le général Frossard, le vainqueur de Saar-
brùk et l'introuvable de Forbach, le metteur en
scène de cette équipée grotesque où il s'agissait
de faire ramasser une baîle par le prince impé-
rial, le général Frossard membre d'un comité
de défense !

On croit rêver en lisant ces noms-là ; on se
frotte les yeux, en se pince pour se réveiller, on
«e demande si on n'est pas victime d'une inso-
lation.

Les noms y sont en toutes lettre?, on a même
ajouté : le général Frossard, membre du comité
des fortifications !

Il était déjà membre d'un comité quelconque!
Dans la vie ordinaire, dans l'existence terre-à-

terre, un homme qui, après avoir fait faillite
par la faute d'un caissier, reprendrait ce même
caissier, verrait immédiatement demander son
interdiction nar sa famille.

Quelle différence ^xiste-t-il entre le cas de cet
homme et celui du gouvernement, choisissant
pour conseillers ceux-là même qui ont perdu
le pays par leur incapacité, leur ignorance et

! leur sottise?
Or» parla beaucoup de discipline en ce mo-

i ment, d'ascendant moral da chef sur ses sol-
i dats;

Eh bien, en bonus vérité, comment voulez-
vous que le simple p;oupiou qui, par miracle,
est revenu vivant de Reischoffenou de Gravelotte,
marche avec sécurité et confiance quand il saura
qu'il est commandé et dirigé par un -Lebœuf ou
par «n Frossard ?

Et notez qu'on s'est bien gardé de nommer
membre d'aucun de ces conseils ou comités, un
homme qui avait quelque compétence dans une
une question de fortifications ou de défense, et
qui s'appelle modestement Denfert, — comme
disait l'autre.

Les grèves du Nord sont terminées ou tout
au moins les scènes d'émeute et d'insurrection
dont elles avaient été le prétexte.

Ce résultat est dû à l'énergie déployée par le
président de la République, ennemi déterminé
du désordre, —surtout dans les mines d'Anzin.

Seulement, pourquoi faut il qn'à propos de
cette campagne, .«ans importance sérieuse au
point de vue militaire, M. Thiers ait cru devoir
faire si grand étalage de stratégie et de tacti-
que?

I
Envoyer un ou deux régiments pour conte

nir les émeutiers, — bon.
Mais écrire publiquement au préfet du Nord •

« J'ai ici cent mille hommes, etc., » cela tom'
be dans la bouffonnerie.

Cent mille hommes! N'aurait-on pas cru qu'il
s'agissait de s'annexer la Belgique ou de faire
une descente en Angleterre?

Et le style des dépêches olflcielles :

« Dispersez les bandes par de la cavalerie
« appuyée par de l'infanterie.

« Il taut^acerunfortdétachementanxfosse*
« menacées avec use réserve centrale et faire
« bathe la plaine par im patrouilles de cavale-
« rie, etc. »

M. Thiers, qui est après H. Thiers le nlns
grand général de l'antiquité et de,? temps mo-
dernes, se complaît dans ces détails techniques
et ces plans de bataille contre quelques centai-
nes de garnements armés de bâtons.

Mais M. Thiers qui n'est pas p!u3 sot qu'un
autre, beaucoup moins même, ne s'aperçoit
donc pas combien cette manie de jouer au sol-
dat le rend plaisant et 'ridicule !

Et ce n'est pas fini, car dans quelques jours
nous allons avoir la revue tant annoncée la
gn-raude revue pour laquelle on se prépare
depuis six semaines avec une ardeur, un entrain
et une minutie digne* de faire sourire des en-
fants.

La cavalerie, l'infanterie, l'artillerie, le génie
les pontonniers, les ambulances vont défiler
deux heures durant, au milieu des tourbillons
de poussière, du cliquetis des sabres, du roule-
ment sourd des canons, et ce jour-là , Adolphe
1er ne troquerait pas son fauteuil d'estrade
contre le trône de Dieu le père.

~"

Finila musica t Ils sont nommés ! Ils sont
nommés les Conseillers d'état de la République
parmi lesquels on ne rencontrerait pas le bout
d'un républicain , — le cherchât-on comme
une épingle.

Hervé lui-même, Hervé du Journal de Paris,
Hervé le joueur de flûte ordinaire du duc d'An-
nulé n'a pas trouvé grâce devant la majorité,
et au lieu de toucher quinze ou vingt mille
francs par an pour ne rien faire , il demeure
attaché à sa dure besogne qui consiste à prou-
ver tous les matins que les princes d'Orléans
sont d'admirables princes et que l'Orléanisme
est un admirable système de gouvernement.

Au nombre des élus se trouve M. Pascal',
préfet du Rhône, ee dont il ne saurait trop se
féliciter.

On ne reste pas toujours préfet, mais on s'im-
mobilise Conseiller d'Etat.

Il n'y a rien de précieux en politique comme
les places ignorées et inutiles.

Elles résistent à fous les bouleversements et
à toutes les révolutions. — Le Conseil d'Etat
est le fromage, de Hollande des fonctionnaires.

La France n'a pas seule le privilège des grè-
ves et des désordres.

A Londres, grève menaçante des facteurs de
la poste et des policemen.

Les policemen en grève, — alors que tout le
monde les croyait en cuir bouilli !

A Berlin, petite émeute de famille occasion-
née par un pauvre diable que sou propriétaire
venait de jeter brutalement sur le pavé pour
défaut de paiement.

Il parait que ces baris Allemands ne sont pas
précisément riches malgré leurs contributions,
leurs déprédations et leurs indemnités.

simple chemise de nuit, se soulève sur son séant.
Autour du lit se tiennent ses quatre fils auxquels lé
deasinateur adonné mal à propos nn faux air d'em-
ployés des Pompes Funèbres.

Puis, la légende : « Le roi recommande à ses fils
« et petits fils de se dévouer toujours à sa chèe
« Fraace, et de secondaire en bons citoyens dési-
« reux avant tout d'être utiles k leur pa rie. »

C'est pourquoi le premier soin des dits fils et pe-
tiu-flls, en murant en France, a été de demander
au pays épuisé «t sur chargé de dépenses, la restitu-
tion immédiate de leurs biens, et d'attraper des
grade» dans l'armée au mépris de la loi et des rè-
glements militam s

t Comme on le voit par cette analyse, les images
d'Epinal offrent une ressource précieuse aux fa-
milles illustres, désireuses de répandre parmi les
masses le renom de leurs exploita et de leurs
vertus.

Pour nn sou, — il faudrait ne pas avoir —
Pour nn son le premier venu peut s'offrir la satis-
faction de cooRaître et d'admirer comme il con-
vient les grandes actions des princes d Orléans.

Et combien de sujets oubliés dans cette nowen-
«Uture, combien d'actes généreux et méritoires
laissés de coté qui formeraient de ravissants motifs
aux eoloriste» d'Epinal :

"~ Le régent Philippe d'Orléans faisant
r honneur de ses petite» maisons aux dames de
m tour.

Image de sa galanterie e' de sa tendresse de
cœur.

— Le même, recevant les coups de pied au
derrière, administrés par le cardinal Dubois.

Touchant exemple de familiarité envers ses infé-
rieur!.

— Philippe- Egalité votant la mort de son
cousin Louis X VI.

Temo gn»ge d'affection de famille bien fait pour
hâter la fusion tant attendue.

— Le roi Louis-PMippe abandonnant ses
biens à ses enfants et s'en réservant l'usufruit,
six jours avant de monter sur le trône.

— Le même Louis Philippe refusant d'ac-
quitter les droits d'enregistrement auxquels fon*
nait lieu cet acte de transmission.

Economie bien entendus.
— L'ouverture du testament du prince de

Condé.
Dans le fond uno croisée, une espagnolette, on'

voit ça d'ici.
— Le duc d'Aumale refusant ènergiqutment

de payer aux anciens soldats de l'armée de
Condé le legs d'un million contenue leur profit
dans le testament ci-dessus.

Force de caractère.
— Lts ducs d'Al nçon et de Penthièvre pré-

sentant leurs états de service au général de
Cisseg, pour se faire nommer officiers dans
l'armée française.

Louable soumission aux règlements militaires,
etc., etc.

Qaant aux autres familles de prétendants, le
champ est aussi riche et non moins varié.

Il n'est pas douteux que les légitimistes et les S
bonapartistes Ee s'empressent de marcher dat s la g
voie si heureusement découverte par messieurs g
d'Orléans, et la lithographie Pellerin, d'Epinal, a 1
pour longtemps de l'ouvrage sur la planche , ou ï
plutôt sur la pierre.

Que si les éditeurs de ces iatelFgentes réclames f

étaient embarrassés dans le choix de leurs saejts,
nous nous ferions un véritable plaisir de leur en
signaler quelques-uns.

Pas pins que ta branche cadette, la branche
rinée ne manque de grands hommes et de grandes
choses, et pour être moins ancienne, la maison
Bonaparte ne le cède scus ce rapport ni à l'une ni
à l'autre.

— Henri IV s'écriant : Paris vaut bien une
me sel

Est un admirable exemple de solidité de convie- I
tions et d'attachement à sa foi religieuse qu'on ne j
saurait trop faite connaître.

Louis XIV révo juant l'édit de Nantes formerait j
le pendaat naturel du snjat ci dessus, qu'on pour-
rail au besoin mettre sur une cheminée.

— Loais XV visitant le Parc aux Cerfs, an bras
de Mme de Porapsdour.

Gouache genre Wâtteau.
— La Dubarry interpellant son royal amant :

« La France, ton café f... le camp. »
Tableau d'intérieur.
— La même arrachant au roi la révocation de

son seul ministre honnête : le duc de Choiseul.
Peinture d'histoire.
Ii y en a pour tous les goûts et pour tous les

tempéraments.
Que dire si on aborde les hauts faits, les grands

exemples du premier et surtout du second empire.
Ce n'est plus une simple image en format raisin

qu'il faudrait, c'est un volume illustré, un atlas
complet avec catégories, divisions, titres et sous-
titres de tontes les vertus, de toutes les qualités,
de tous les mérites :

Soumission aux lois. — Respect des institu-
tions nationales.

Coups d'Etats du 18 brumaire et du 2 dé-
cembre,

Justice. — Assassinat du duc d'Enghien. —
Commissions mixtes. — Déportations.

Douceur de caractère. Bonté dame. — ; Erri"
peisonnement des pestiférés de Jnfïa. — Fasiliade
do boulevard Montmartre.

Intelligence politique. — Guerre d'E«p»g»e.
— Guerre du Mexique. — Guerre de Russie.—
Guerre de Prusse. „

Prospérité nationale. — Invasion de 181»,
invasion de 1872.

Moralité — Napoléon III offrant sa main
gauche à sîargoerite Bellanger.

Traits d'héroïsme. — Le susdit rendant son
[ épée au roi de Prusse. ...

Bazame apportant sur un plat les clefs de la ville
de Mstz à Frédéric -Charles.

On ne s'arrêterait pus si on voulait pousser jus-
qu'au bout l'éaumération de c«s actes admirables
auxquels l'imagerie d'Epinal est appelée à donner
une illustration nouvelle.

Seulement, une fois dans cette voie de réclame*
que ies prétendants ne s'arrêtent plus, ils ont pofl
eux la quatrième page des joaraaux, Jf^'j:^
multicolores des kiosques et les tableaux d *rçcn;*:

La royauté légitimiste figurera Admirable®-*
auprès des éaétiques, des pilules P«r«a.tl!„.J
l'arléanisrae peut le disputer à tous les fibr , „r
d'enguents et d'arracheurs de dents sans <H>ate»«>
quant au bonapartisme, sa place est toute troa
entre les déclarations de faillite et les remets

i crets,

| L. LseuiP»



La Mascarade

Extorquer cinq mille millions à un voisin et
„« nas pouvoir seulement payer son terme !

Les Berlinois en général, le locataire chassé I
particulier, ont trouvé la chose un peu forte

• ; se sont crus en droit de réclamer au moins
nuelaues thalers au gouvt-rnemeut. .

Ils ont reçu pour toute monnaie une grêle de
coups de sabre.

Cela devait être, et les Allemands auront
souvent l'occasion de taire l'expérience de la
morale du fabuliste :

_. Votre ennemi c'est votre maître,
Je vous le dis en bon françai».

ZÈDK.

(
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SCÈNE CONJUGALE
i

Monsieur et Madame Denis f

ï

Mme Déni*. — Adolphe, si noua fondions une dy-

nastie ? 1

M. Denis. —Impossible, Madame Denis. Voui <
n'y pensez pas, à mon âge !

Mme De»».— Ah ! Adolphe, je vois bien que voua 1

ne m'aimez plus. j
M. Denis. — Mais ma chère, je vous jure...
Mme Denis. — Oh, ne jurez pas. Non, vous n'êtes j

pluslemême. Rappelez-vous le temps où nous é"tion»
à Bordeaux ; lorsque je vous donnai ma main en
même temps que je vous confiai la direction de '
l'hôtel de la Vieille"fronce... alors vous me pressiez
snr votre cœur; vous vous jetiez à mes genoux, C
TOUS me disiez en me présentant mes pantonffles que
vous ne feriez jamais que mes quatre volontés, vous ç
disiez à tout le monde que j'étais souveraine. Ah ! ^
souvenez-vous-en, souvenez-vous-en ! e

M. Denis. — Mais j« le dis encore tous les jours ;
pas plus tard qu'y hier , en faisant ma partie de
whist avec Barthélémy, j'ai dit en plein café que j'é- J
tais votre esclave , que je le serais toujours, et que I
si quelqu'un s'avisait seulement de vous pincer la 5
taille, ii aurait affaire à moi. 1

Mme Denis. — Tout cela ce sont des mots, mais ç
TOUS êtes avec moi, d'une froideur... inqualifiable.

Gomment voulez-vous que je ne sanglote pas dans {
mon mouchoir quand je vous vois échanger des (
œillades avec Mlle la Gauche, une fille de rien, une j
grisette qui porte des bonnets i cocardes rouges, et .
qui fait la coquette avec vous? '

M. Denis. — Je vous assure que c'est une jeune *
personne très-convenable. Etant enfant elle était un
peu diable et aimait à casser ses joujoux -, mais de- «
puis qu'elle esta marier, elle est très-réservée; elle t
a delà jeunesse, de l'esprit et des espérances. Vou- I
lez-vous que je la mette à la porte ? 1

Mme Denis. — Certes oui; il vaudrait mieux la r
recevoir à coup de manche à balai que d'envoyer (
Barthélémy lui porter des bouquets de violettes et .
de camélias ! Vous vous laissez prendre aux agace-
ries de cette donzelle , c'est indigne ! 

M. Denis. — Le commerce a ses nécessités, il n*
faut blesser personne. t

Mme. Denis. — Ah! Je le vois bien, je suisune 1
malheureuse abandonnée et trahie. Peut-on trom- f
per ainsi une pauvre femme ! Moi qui t'ai sacrifié
tous mes rêves de jeune fille ! .

M. Denis. — Voulez-vous que je m'en aille, ma-
dame, dites-le, mon sac de nuit est là-haut, tout
bouclé, faites un signe, un seul et je pars !

Mme. Denis. —• Ad»lphe, tu ne m'as pas comprise; I
je t'en prie, ne t'en vas pas ; continue à gérer la I
maison ; fais la cuisine comme tu l'entendras, je ne I
dirai plus rien, je ferai ttiut ce que tu voudras ; c
mais mootre-/noi que tu m'aimes ! Répète ce que tu
disais à Bordeaux, et tout le monde sera content. j

M. Denis. — A Bordeaux vous me passiez le bras |
autour du cou en ni'appelant : votre petit ange, 1
votre loulou chéri, que sais-jeî Vous m'aviez pre- i
mis, bien promis d'oublier vos erreurs de jeunesse
et de rester au coin de votre feu à raccommoder les
draps et les serviettes que les Prussiens nous avaient
troués. Qu'avez-vous fait ?

A peine arrivée à Ve sailles, vous vous mettez
a courir de droite et de gauehe, vou» rendez visite
i des officiers, vous faites des voyages à Anvers,
vous allez ch .sserà Chantilly I Est-ce là ee q«e vous
aviez promit aux termes de notre contrat de mariage
passé en l'élude de M* Grévy.

M" Denis. — Si j'étais coupable, votre incoaduite 1
excuserait la mienne Ingrat, est-ce ainsi q< e vous | (
oubliez to»t ce tue j'ai tait ponrvous? PVai-jc pas S i
le droit de me plaindre de la cuisine épicée que i
Vousimpoiez à m» n estomac aristocrate !

M. Deuis. — Que voulez-vous? La clientèle S ,
trouve déjà qu'il n y a pas assez de sel ni de poivre,
il faut bien en mettre un peu, sans cela elle casse-
rait les assiettes. '-

T.aissez-moi vous le dira, W Denis, vous n'êtes I
pas une lame de comptoir attrayante. Je ne veux ]
rien insinuer contre vos charmes que je vénère, ni j
dénigrer vos appas, m»i» enfin, chère amie, vous
portez plus que votre âge, et c'est votre faute : vos i
manche» à gigot, votre coiffure poudrée et vos ru-
nana bleus de roi sont démodés depuis longtemps et j
vous donnent un air gra*d'mére qui vous dép écie. ] '

Au lieu d'écouter mes conseils, vous êtes toujours I '
* me faire des tracasseries. t '

M' Denis. — Voyons, Adoiphe , ne nous fâchons a !
pas.

^ Je m'en vais aux bnns de mer pour trois mois ,
)en reviendrai fraîche, rose, retrempée par l'air
salin, rajeunie de dix ans. tu VerrM I

Mais, sois gentil, Adolphe, ne laisse pas partir ta
Petite majorité sans lui dire qualque chose d'aima-
ble, sans lui donner un gage de ta fidélité. | '

M. Denis. — Une petite risette conservatrice, i
cela te va-t-il, na?

M* Denis. — Oh, des risettes , vous en faites à j
tout le monde, une risette bien conservatrice, alors ! ! ;

- Denis. — Veux-tu encore quelque chose ? g
M« Denis. — Oui, un rien, une mèche de tes I

cheveux.
M. Denis. — Accordé.

M' Denis. — Encore uue toute petite giâee. Pro- 1
mets moi de ne plus aller é Paris. 1

M. Denis. — Impossible. 1

M» Denis. — Méchant, va. Promets moi au moins f
ne reveair coucher i Versailles.

'., IIIIIMÎIII m* tm iiimtwnmur'W \ mn\w]ttumimmmu\]\\ mur""' m iIHIIMWI

M. Denis. — Je ne découcherai pas. Je le jure I
M* Denis. — Merci, je pars tranquille, mais mon

petit bichon, si tu me trompes, je tféglangle !

FRONTIN.

Quarante-six voix!

M. Tbiers a remporté sa grande victoire !
La bataille livrée depuis un an contre le libre-

échange vient d'être gagnée par le protection-
nisme, sous le commandement du chef du gou-
vernement.

Car, on aura beau ergoter et jouer sur les
mots.' il yavait dans l'entêtement de M. Tbiers,
non pas une question de fiscalité et de budget,
mais avant tout une question de principe éco-
nomique.

Il s'agissait, non pas de reprendre notre Ii
berté commerciale, mais de revenir au système
qui a précède les traités de 1860.

Est-ce que toutes les nations, l'Angleterre,
Tltalie, l'Allemagne, la Suisse, le Portugal, la
Russie, qui sont liées entré elles ou avec nous
par des traités, ne sont pas aussi jalouses que
la France de leur liberté commerciale?

Quoiqu'il en soit, les matières premières se-
ront imposées.

Par 46 voix de majorité, l'Assemblée l'a dé-
cidé ainsi.

Etant données les manœuvres de tout genre
de M. Thiers, le moment choisi par lui pour la
discussion, ce résultat était malheureusement
forcé.

Quant à la victoire du gouvernement, nous
estimons qu'il n'a guère lieu de s'en enorgueil-
lir, et la faible majorité obtenue doit - lui prou-
ver, à moins d'aveuglement volontaire, que réel-
lement jamais impôt n'a été plus impopulaire
et plus pernicieux.

Défalquez des 46 voix, les ministres et le
personnel gouvernemental qui a voté au doigt
et à l'œil, et les membres de la gauche que
M. Gambetta a enrégimentés sous le drapeau
protectionniste, en dépit de leurs convictions,
combien en restera-t -il pour faire la majorité?

M. Barthélémy Saint-Hiiaire écrirait mille
lettres pour son patron, et M. Vrignault userait
toute sa logique et tous ses arguments, qu'ils
n'arriveraient point à réfuter ceci : à savoir que
l'impôt sur les matières premières a été établi
contre le gré et l'intérêt général de la nation, et
qu'il est le résultat d'une opiniâtreté, d'un entê-
tement et d'une tactique sans exemple dans les
annales parlementaires.

Il est encore impossible de prévoir les désas-
tres que le système financier dn président de
la République causera à l'industrie et au com-
merce français.

Aujourd'hui, repoussés et battus par le gou-
vernement qui devait les défendre, le commerce
et l'industrie du pays n'ont plus qu'un espoir.

Et, c'est trfste à dire, — il leur reste cet es-
poir que les puissances étrangères, contrecar-
rant les idées de M. Thiers, s'opposeront obsti-
nément et nettement à l'application de l'impôt
que vient de voter l'Assemblée.

La prospérité ou la ruine des deux tiers de
la France, la défense de nos intérêts industriels

| et commerciaux dépendent à présent de l'étran-
ger I

A. M0NET

Vacances ! Vacances !

I
M. Grévy a donné la clé des champs à ses

écoliers, ils ont bouclé leurs va'ises, et c'est
plaisir que de les voir se bousculer pour ne pas
manquer le train.

Chacun emporte son parapluie et l'objet de
ses prédilections.

M. Baragnon et M. Lucien Brun enveloppent
soi^neu^e-oent le 2p7-e drapeau blanc qui doit
être offert à sa Majesté rLinry (5e du nom);
M. Rnudot plie le volumineux paquet d'à
mendements qu'il n'a pu placer cette anné*> ;
M. Ordinaire remet au tourteau sa lame deTo
lède; M. de Belcastel s m» à grosses gouttes en

I
 portant un sac de nuit tout plein de médailles
de Notre-Dame de la Salette ; M. Gambetta,
en prenant son billet, médite uu discours rural
qui fera du bruit dans Landerueau et â la Ferté-
sous Jouarre.

Les voilà tous partis !
O fortunatos nimium, sua si bona norjnt..!..
Tous ces honorables 1
Heureux députés de la Gauche qui n'enten-

drez plus ni M. Raoul Duval ni M. Baragnon,
ni le général Robert 1

Heureux députés de la Droite qui ne verrez
i plus ni Gambstta, ni Millaud, ni Denfert t

Vacances ! Vacances 1 0 doux nom cher
î aux collégiens et anx députés ; plus harmonieux
1 aux oreilles parlementaires que la voix de M.
i DeseiUigny, plus éditant que la parole d'Etu-
f manuel Arago. Depuis plus d'un mois nos légis-
I lateurs te murmuraient sur leurs bancs ; ils
| baillaient à se démancher la mâchoire et ils
| rêvaient à leurs châteaux aux grands bois
î verts et anx horizons biens.

Enfin, leurs rêves vont devenir une réalité;

les voilà embarqués.
Adieu, matières premières , bouilleurs de | i

crû, impôts, taxes et surtaxes, interpellations j (
et pétitions ! Adieu les discussions filandreuses j j
et l'orgeat de la buvette t «

MM. les députés son' en vacances I I
Le savaot M. Bidard va fù.ner tranquillement r

sa pipe dans les rues de Reunes, sans songer à i
réformer la magistrature ;

M. Ernoul fera des bourres de fusil avec son j
rapport sur l'instruction publique ; t

M Chaurand, baron du pape, fera une neu- c
vaine à Foui vières ; £

Les uns iront pêcher à la ligne et oublieront i
les luîtes du théâtre de Versailles en regardant
passer les lillebulles et en recueillant d'abon- ,
dantes fritures de goujons. s

D'autres, en poursuivant lièvres et perdreaux c
s'égaieront peut-être à la suite de quelque co- l
tillon rouge ou bleu t'ottinant à travers les f
blés. (

Tout est pour le mieux dans le meilleur des t
mondes : MM. les députés vont s'amuser ! i

Pendant ce temps-là, les reporter- chôment t
un peu, il v a relâche pour les intrigues de cou t
loirs et les discussions stériles; on ne s'en i
porte pas plus mal. '

M. de Broglie et M. le marquis de Mornav i
•peuvein soupirer sons les ombrages de Chan- t
tilly après la monarchie de leurs rêves, ça ne c
tire pas à conséquence. <

Et la petite République, nourrie au biberon c
de Mlle Dosne, s'endort dans son berceau. f

Il faut reconnaître que malgré uue forte indi- i
gestion de matières premières, le cher baby se 1
porte encore crânement bien.

\

t

TACTIQUE DE CHAMBRE
{Suite)

 e

s
Nous avons détaillé dans le dernier numéro de 1

La Mascarade, l'organisation, la composition et r
l'effectif de l'armée de Chambre-Haineuse, nous s
allons aujourd'hui rendre sommairement compte <î
des manœuvres exécutées par cette armée durant ^
le premier semestre 1872, et nous indiquerons au l
préalable, où — et contre qui — les susdites ma  1
nœuvres ont été dirigées. i

Personne n'ignore qu'en dépit de certaine con- <^
sonnance d'appellation, ce n'est ni dans le bassin de s
la Sambre ni dans celui de la Meuse que l'armée i
de Chambre Haineuse opère depuis près de deux
ans ses stratégiques évolutions, mais bien aux «bords *
du bassin de Neptune, non loin du confluent de
l'Oise et de la Seine. c

L'ennemi contre lequel sont dirigées les nom- d
breuses et plus au moins savantes combinaisons 1
tactiques, dispose en apparence de forces si mini- i
mes, qu'il est assez difficile de s'expliquer comment c
il a pu, — peut , — et pourra , très-probablement e
tenir avantageusement tête à ses nombreux et api- 1
niâtres adversaires. i c

Cela tient à deux raisons :
io La phalange executive est commandée par t

nn tout petit homme qui est en réalité un très- i
grand capitaine.

Quand on s'appelle Adolphe Thiers, — j'ai failli i
écrire — Gustave Adolphe, — on se fait un vrai t
jeu de *enir en échec avec un* poignée de partisans
dévoués, des centaines de beragnoas et des milliers 1
de barsscuds. <

2o L'armée de Chambre-Haineuse est très-nom- j
breuxe, c'est vrai, mais elle manque, en tevanche, <
de cohésion et de force morale ; composée de chefs
et de soldats qui ont tons été, dans un moment de 1
crise et de confusioa, nommé* à l'élection (on sait
combien est dissolvant pour >a constitution solide <
d'une armée, le sysième électif! ), — elle est mi- 1
née par des haines, oes jalousie», des rancunes et
des rivalités intestines qui la désagrègent et l'affai- i
Missent.

Uue des clauses dn protocole de Bordeaux spé- 1
cifiait, on s'en souvient, que la teste du chef de la I
Smala executive devaîi êire dressée et maintenue <
toujours bien exactement en face du centre de la
ligne occupée par les diverses tribus gouvernemen. 1
taies. Or un maiin, les vedettes de la tribu des <
Beni-psin-bén* crurent s'apercevoir que la susdits <
tente avait été déplacée pendant la mat et trans- <
portée sensiblement du côté de la tribu des Sidi S <
Carnet; l'alarme fut donnée et les chefs de l'armée f 1
de Chambre-Haineuse outrés de voir qne le chef I
ennemi avait ea le front de chercher à forfaire f <
dans l'ombre à ses engagements, lui firent inconti- g <
nent signifier que les hostilités allaient recom- 1 '
meneer. |

Cette fois encore, ainsi que cala arrive neuf fois
snr dix, la casus bellt se trouvait être une ques- '
tion de front Thiers.

Nous n'avons pas à rappeler ici les premières >
phases de cette lutte gigantesque ; notre mission '
consiste simplement à résumer les opérations exé- t
cuiées par les deux armées, depuis le mois as jan- j
vier deruier jusqu'à ce jour :

i" janvier If. — Le chef delà Smala exécu- 1
tive ayant remarqué depuis longtemps que la tac- i
tique favorite de ses adversaires était celle qui con- I
sisie à affaiblir l'ennemi en s'emparant, grâce à la '
supériorité du B9mbre,de toutes* les places, grandes
oa oetites (ambassades, préfectures, etc.)

M Thiers résolut de tirer profit de cette
particularité, et dès les premiers jours de jan-
vier il dirigea son avant-garde sur Paris, espé •
rant que l'ennemi entraîné par son goût BOUT la
guerra de places, etc., se hâterait de marcher sur
ses traces et transporterait à. Paris le siège... du
gouvernement.

smaaBÊËË»W»WÊansmsWÊmmmmmmmmm

L'aile gauche était d'avis de suivre le mouve-
s ment de la phalange thiériste, mais une partie des
j centres, la réserve et l'aile droite pressentant un

piège, refusèrent de marcher, et l'armée resta ea
conséquence cantonnée aux abords du bastin de
Neptune et reçut quelques jours après de légers
renforts (élections du 7 janvier), qu'elle accueillit
avec joie, csr un sérieux c nflitsamblaitimminnt.

Ce conflit éclata en effet dans la journée du 15
janvier ; ce fut uns bataille comme ou en avait pas
encore vu jusque-là; M. Thiers .«'étant vite aperçu
que sa marche simulée sur Paris était un coup
manqué, avait promptement fait volte face, et di-
rigé sa phalange sur l'ennemi.

Lesd jux armées se rencontrèrent dans les vastes
plaines du Traité de commerce ; ce fut une mêlée
géoérale et terrible -jui se perpétua durant di» jours
consécutifs; pendant longtemps la phalange vail-
lamment et tenacement dirigée par son chaf sembla
tare peu her la victoire de son côté, mais vers la
fin d* l'action, le général Thiers, aussi audacieux
qu'opiniâtre, s'étant imprudemment engagé d*n»
le carrefour des Matières premières, l'armée de
Chambre Hsineuse fit avaocer ses réserves et la
whalange thiérisw, acculée et écrasée par le nombre
était sur le point de snbir une comp ète déroute,
lorsque son commandant eut une diabolique
inspiration : il s'a»ança seul, h»utaia et dédai-
gneux au-devant des chefs ennemis et leur
dit : « Je m'effre en holocauste ; un général tel que
moi, du jour où il cesse d'être victorieux fi'» plus
de raison d'être; vous m'avez vaincu, je ne suis
plus digne de commander ; je me démets donc de
mon commandement et licencie ma troupe ; voua
le voyez, votre triomphe est complet. »

Ce triomphe était tellement complet qu'il en de-
venait fort gênant pour les vainqueurs.

Ce que les chsfs et les soldats de l'armée de
Chambre-Haineuse ont toujours désiré par-dessus
toute chose , c'est d'être œaintenas le plus long-
temps possible en activité, afin de traîner leur sabre
et de toucher une bonne solde.

Aussi, lorsque le généralissime Thiers eut
annoncé qu'il se démettrait de son commandement,
les chefs de i'armée ennemie, au lieu d'enton-
ner le chant de victoire, s'assemb'èrent aussitôt,
anxieux et désolés, et aprè? s'être concertés durant
quelques minutes, expédièrent à M. Thiers, en
qualité de parlementaire, un des doyens du parle-
mentarisme, M. Benoist d'Azy, chargé de supplier
le chef de la phalange executive de revenir sur sa
détermination, attendu que la bataille qui venait
de se livrer était considérée comme nulle et non-
avenue et que, par conséquent, lui, l'invincible
général Thiers, na pouvait l'avoir perdue.

M. Thiers accepta des excuses et consentit à
reprendre son commandement.

Peu de temps après, l'aile droits chercha i in-
quiéter la phalange thiériste en envoyant un corps
de partisans en expédition du côté d'Anvers ; mais
le reste de l'armée ayant vu cette expédition d'assez
mauvais œil, le colonel Ernoul qui commandait ce
corps de partisans rentra dans son cantonnement
en se disant, sans doute « parte, que ai tontes
les médailles ont leurs revers, tous les drapeaux
ont leur Anvers.

A la suite de cette expédition avortée nn armis-
tice de ouelques jours fut conclu entre les deux ar-
mées (Vacances de Pâques).

A l'expiration de l'armistice, les hostilités recom^
mèneèrent, mais se bornèrent pendant assez loBg-'
temps à de simples escarmouches.

Dans ces petites affaires d'avant garde, le tirail-
leur RJOUI Bavai fut plusieurs fois cité à l'ordre
an jour, mais ses camarades prétendent, — par
jalousie s*ns doute, — qu'il a plus d'aplomb que
de valeur et qu'il fait plus de bruit que de besogna.

Au mo s de juin, nouvelle grands et intermina-
ble bataille.

Acculé encore une fois et prêt à succomber, le
chef de la Smala executive use du stratagème qni
lui a si bien réussi ;

M. Thiers conserve son commandement et l'ar-
mée de Chambre Haineuse reste en activité.

Les victimes de cette lutta essentiellement mili-
taire sont le gêné' al Changarnier et le colonel Den-
fert, blessés tous la? de -*x dans leur amour-propre,
et le général Trochu disparu.

Faiigoés d'être plus que j <mais les hnmbles tri-
butaires de celui qu'ils ont plusieurs fois vaincu,
quelques chefs de l'aile droi e et du centre droit
complotent un heau matin de se défaire par un
coup de atiaiD du troo habile adversaire qui se joue

j d'eux, et de la remplacer par un de leurs chefs de
i panions.

Ua corps d'élite est organisé pour accomplir
| cette aventureuse expédition et il femfele que tout
I doive marcher à souhait lorsque tout à coup de
1 vives dissensions éclatent entre les différentes trou-

pes composant le corps expéditionnaires.
Les chasseurs d'Orléans prétendant que les che-

vau-lfgers font par trop leurs arislos, et les che-
v; u-légers, de leur côté, trouvent que les chasseurs
d'Orléau' ont des tendances et des allures un peu

| trop plébéiennes!.

I
De là, dissentiments, querelles, et finalement :

avortement complet du coup de main projeté.
Le chef de la Smala executive, dont toutas ces

embuscades aussitôt éventées que tendues et tous
ces complots aussitôt découverts que tramés n'ont

. fait qu'augmenter le prestige et la force, redoubla
' d'activité et d'habileté.

Une autre grande bataille s'engage snr le ter-
r*in accidenté de l'économie, et cette lois, la pha-
iaoga thiériste manœuvre si adroitement qu'après
une longue série d'avantages partiels et successifs
elle réussit à son tour à acculer, dans le carrefour
des matières premières, l'armés de Chambre-Hai-
neuse qui se trouve bientôt, — 1» défection d'uoe
partie de ses troupes aidant, — obligée de capitu-
ler, F



>.
i*a Maaeara**»

C'est à la suite de cette nouvelle journée des Da
«es qu'un projet d'armistice a été adopté en prin-
cipe par les belligérants.

On est en train de régler présentement l'époque
^laquelle commencera et finira ledit armistice dont
la durée sera probablement de deux mois

Les deux partis laisseront en présence un petit
corps d'observation chaigé de veiller à la stricte
«écution des clauses de la suspension d'arme», et
ie gros des deux armées rentrera dans ses feyerâ
pour y goûter un peu de repos.

Que se passera-til aux prochaines manœuvres
d'hiver ?

Chi h sa t
L'armée de Chambre- Haineuse r*'* pas su mettre

» profit les chaleurs de l'été pour fondre complè-
tement sur sou adversaire.

Toutefois, cet adversaire est tellement bouillant
qu'il pourrait bien en résulter, en plein cœur de
1 hiver, non seulement une fusion, mais une disso-
lution.

VILLÉGIATURE

Apics huit mois d'un labeur assilu, après
huit mois d'incessants travaux accomplis
pour W plus grau • gloire • t la plus grande
prospérité de ^a France. l'Asscmb ée natio-
nal** va goù 1*" un repos (Jtfi lui es' bien dû.

Nos honorables représentants vont se dis-
perser, les vus iront retremper leurs âmes et
leurs cœurs à la vue des œù*res de la nature,
d'autns demanderont aux bains de mer ou
aux eaux diverses les forces nécessaires pour
continuer au mois de novembre ieur tâche
ard ue.

Nous ignorons quels endroits la majeure
r>artie des députés animeront d« leur pré-
sence, — mais nous pouvons dès aujour-
d'hui indiquer les séjours de villégiature
d'un certain nombre d'entre eux.

M. Rouher se rend naturellement à Chis-

lehurt, afin de renseigner son souverain sur
les progrès de l'Ordre en France.

Le durt d'Xudiffret-Pasquier passera ses
vfcaocesà Orléans, le duc de Brogïir* et le
duc D(c<!Zfs à Nemours et à Joinville.

Le vénéra» e R. om'-t d'Azy va prendre les
eaux d<», Bourbon-Lancy. MM. de Belcastel et
Dshirel iront à Chambord , tendis que M«r
Dinanloupse rendra auxbainsde Si-Sauveur.

Un groupe de députés légitimo-orl^emsies
pari sans de la fusion, se préparent à passer
les Pyrénées afin de visiter leurs châteaux

en Espagne.
Un autre groupe -le la droite, à la tête du-

quel se trouvent MM. de Kerdri I , Haoul
Duval, B»ze et le général du Temple se ren-
dent à Fichij, pour essayer de digérer la

République.
MM. Barthélémy St-Hilaire et Cochery sont

déjà à Thiers...
M. de Goulard prendra les eaux du Mont-

d'Or et M. Jules Simon qui ne peut plus
sauter, et l'es de Fais.

Quant à M. Naquet, son intention, paraît il
est de inverser l'Atlantique pour visiter les*
bords du lleuve St-LaureiU.

Deux caravanes , composées de membres
des divers côtés de l'Assemblée , ee sooi dé-
ci têes à aller se reposer sur nos côtes : l'une
à Granville, l'autre à Cancale.

Enfin, le chef de l'Etat, M. Thiers, accep.
tant l'invitation de M. Cordier, se rendrai
Trouville.

A ce propos, signalons une ré 11 ex on d'un
d'puté grincheux, touten demandant pardon
pour son irrévérence «rende.

— Si M. Thiers va demeurer chez un Cor-
dier, serait-ce qu'il a besoin de ficelles ?

Paur tpu» le» articles nan gigné*

rai-Mf-térant, A. ALRIÇf.
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